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Lyon, 9 Juin. 

Les royalistes ne se donnent plus la peine de cacher leurs 

projets homicides , ils marchent tête levée , cocarde aa 

chapeau, bannière au vent, et publiquement, soit dans leurs 

journaux , soit dans leurs conversations , ils prêchent la 

guerre sainte contre les républicains , et depuis le jour où 

le Courrier de la Gironde, cette espèce de Coocoupiètre de la 

réaction , a levé l étendard de la croisade contre les socia-

listes, les provocations de toutes sortes, les injures, les me-

naces, les guets-apens, les calomnies atroces ont été notre 

pain quotidien. 

Ne nous en plaignons pas. Les royalistes ont gouverné le 

pays pendant bien longtemps et doivent connaître les secrets 

du métier. Ils ont conservé la mémoire de la droiture de 

leurs intentions et le secret de leur force. 

Laissons-les donc crier dans leur paroxisme de fureur, ils 

perdent toute prudence , et nous livrent ainsi les ficelles du 

gouvernement qu'ils nous préparent. 

Ne nous en plaignons pas , ils montrent à la France ce 

qu'il faut penser de leur douceur et de leur modération. 

Ils nous donnent des leçons ; ils montrent au Peuple le 

sort qui l'attend, si jamais ils peuvent se livrer aux san-

glantes saturnales que rêve leur haine insensée. 

C'est leur manière de remercier le parti révolutionnaire 

de sa mansuétude après la victoire de Février. Il est vrai 

qu'à ce moment tous ces don Guichottes, se faisaient bien 

petits et criaient bien fort : Vive la République ! Il faisait 

beau les voir cachant leur haine du Peuple sous de larges 

floquels rouges. 

Le Peuple qui croyait fermément à la République, et tou-

jours trop confiant, s'empressa de partager avec les vaincus 

le fruit de la victoire. Elles vaincus d'alors, devenus maîtres 

aujourd'hui, prêchent publiquement leur logique de sauva-

ges, et veulent tmployer la faulx,le fusil et la fourche. 

Ils se battent les flancs avec leurs journaux, s'énivrent au 

souvenir des hontes de la France, sans pouvoir arriver au 

degré d'audace nécessaire à l'exécution de leurs projets. 

Ce n'est pas l'envie de commencer qui leur manque.Mais 

ils n'osent pas.... 

Soyons donc parfaitement tranquilles en face de ces co-

lères peu redoutables à la clarté du soleil. La fourche et la 

/aulx : ils chercheront bien à les mettre aux mains de quel-

ques paysans fanatiques. Mais qu'ils prennent garde de dé-

chaîner la tempête contre eux mêmes... Ils l'auront voulu. 

Le fusil: Oh! nous savons bien que ces messieurs sont 

habiles à se retrancher derrière les pelotons de soldats, qu'ils 

envoient mourir ou tuant leurs frères, au plus grand profit 

de l'arislocraiie. Mais aujourd'hui c'est impossible. Le peu-

ple et l'armée ont fait alliance devant l'urne électorale du 13 

mai. 

Les soldats ont voté pour les candidats du Peuple, et les 

hommes du Peuple ont nommé des épauleltes de laine pour 

défendre, en face des grosses épauleltes d'or, les droits et les 

intérêts des soldats. 

L'alliance est signée et personne n'y faillera. 

Si les royalistes voulaient faire de nos frères de l'armée, 

des instruments de tyrannie, Peuple et soldats se pren-

draient par le bras, en chantant : 

Allons enfants de la patrie, 
Le j«ur de gloire est arrivé, 

et les royalistes iraient courant retrouver leurs places du 29 

juillet et du 24 février. Seulement cette fois on ferait en 

sorte qu'ils restent à cette place. 

Nous ne croirions pas à leurs cocardes encore moins à 

leurs discours. Nous leur dirions : Tu es connu beau mas-

que, le carnaval monarchique est fini. Le règne de la vérité 

commence, la République démocratique et sociale est pro-

clamée. 

Dans la journée du 2 juin, Rome sommée par le général 

en chef Oudinot d'ouvrir ses portes à nostroupes,a répondu, 

comme ou devait s'y attendre, par un refus formel. 

Aussitôt des dispositions ont été prises pour commencer 

l'attaque; nos colonnes se sont mises en mouvement, et le 

résultat des premières opérations militaires a été de s'empa-

rer des positions qui dominent la ville, et que les troupes ro-

maines occupaient en grand nombre depuis plusieurs jours. 

Les Français sont en ce moment maîtres des avantages du 

terrain. 

Nous avons eu dans celte affaire quelques blessés et deux 

hommes tués. Les Romains, de leur côté, ont éprouvé des 

pertes, et le général Oudinot a fait évacuer sur la Corse, 

par le Féloce, plus de 200 hommes faits prisonniers par nos 

soldats. 

On assure que les Autrichiens s'avancent vers Rome à 

marches forcées ; il est probable qu'ils ne continueront pas 

leur roule. Un aide-de-camp a été envoyé à cet effet en 

mission auprès du commandant en chef des forces autri-

chiennes. 

Les travaux du siège de la ville éternelle se poursuivaient 

toujours avec la plus grande activité au départ de YOrénoque. 

Nous aurons d'ailleurs des détails circonstanciés à Païrivée 

d'un navire à vapeur que l'on attend sur notre rade demain I ou après-demain. 

Villa Panilili, 4 juin, à cinq du matin. 

I Ciloyen, 

Ja m'empresse de vous adresser un récit sommaire des évé-

nements qui ont si bienrempli notre journée d'hier. Les opéra-

tions préparatoires du siège commençant à approcher de leur 

fin, il devenait décessaire de s'emparer du poste avancé en de-

hors de la ville dans lequel l'ennemi s'était fortement retranché. 

La prise de la Villa-Pamfili et du Ponte-Molle fut donc décidée, 

ther, dès trois heures du matin et après une marche de nuil, le 

35e de ligne, précédé de deux compagnies de chasseurs à pied 

et d'une compagnie du génie, et soutenu par deux pièces d'ar-

tillerie, arrivait sous les murs de la ville; l'attaque était con-

duite par le général Mollière. 

On fit sauter à la mine une portion du mur d'enceinte. En 

même temps le 16e léger, conduit par le général Levaillant 

(Jean), pénétrait dans le parc par une grille qu'il était parvenu à 

forcer. Les deux colonnes s'avancèrent en convergeant vers le 
pavillon Pamfili. 

La position fut enlevée avec quelques pertes insignifiantes. A 

quelques centaines de mèires, sur la droite, se trouve l'église 

St-Pancrace. Elle était fortement occupée par les bersaglieri. 

Après deux heures de lutte, ceux-ci furent débusqués, et nos 

chasseurs à pied prirent possession de l'église. 

Cependant la villa Corsini et Valentini dominait la position de 

Pamfili, et d'un autre côté, la colonne d'attaque, contre ces po-

sitions, était exposée au feu de la place. Malgré une grêle de 

balles et de mitraille; qui heureusement ne nous a fait que fort 

peu de mal, les chasseurs à pieds, secondés par le 16e léger et 

les 20e et 53e de ligne, enlevèrent les deux maisons après une 

lutte pied à pied plusieurs fois renouvelée. 

Dans ces diverses attaques, plus de 200 prisonniers , deux 

drapeaux et plus de 12,000 cartouches tombèrent entre nos 

mains. Pendant ce temps , à notre droite, deux compagnies du 

génie , soutenues par deux compagnies d'infanterie , enlevaient 

un grand édifice situé en avant de San-Carlo , à 250 mètres du 

dépôt de tranchée et à 600 mètres de ia place. 

D'un autre côté , la colonne Sauvan, composée des 13e léger 

et 13e de ligne, avait occupé deux jours avant le Monte-Mario, 

abandonné par l'ennemi à l'arrivée de nos troupes. Cette posi-

tion, qui commande tout le cours du fleuve et la portion de la 

ville située sur la rive droite, permit de tenter un coup de main 

sur le Ponte-Molle. Cette hardiesse eut le plus heureux résultat, 

et un drapeau resta entre les mains de la section du génie , qui 

la première arriva sur la rive gauche du fleuve. Deux compa-

gnies y sont maintenant fortement établies. 

En résuliat., les trois attaques tentées dans la journée du 3 

ont complètement réussi, et malgré la profusion de boulets et 

de balles dont la ville n'a cessé de nous couvrir, nos pertes sont 

de fort peu d'importance. Cette nuit une sortie a été tentée con-

tre la villa Valentini ; elle a été complètement infructueuse. 

Sémaphore.) 

Correspondance spéciale. 

Paris, le 7 juin 1849. 

Enfin , le Bonaparte a accouché de son fameux message 

présenté hier , à la fin de la séance , il n'a pu y être lu. Ou 

le trouve ce matin dans le Moniteur et quelques autres 

Feuilleton du RÉPUBLICAIN, du iO Juin. 

MAURICE LE SCULPTEUR. 
HISTOIRE DE LA VIE D'ARTISTE. 

(Suite.—Voir le numéro du i et 5 juin.) 

IV. 

« Au moment où je vous écris, la maison retentit des cris 

d'une joie qu me fend le cœur. Pour se conformer à l'usage, 

les amis de la famille viennent de me complimenter, et celui 

qu'on me desline pour mari m'a dit à l'oreille de ces mots 

équivoques qu'on est exposée à eniendre , à ce qu'il paraît, 

quand on se marie contre son gré. D'ici à deux heures, on me 

conduira à l'église. 
« Maurice, je vous ai donné mon amour; je ne puis vous le 

reprendre et vous l'aurez touie la vie. Je vais faire un suprê-

me effort. Je ne répondrai pas à la question du prêtre, ou bien 

je mourrai de douleur au pied de l'autel, — après avoir ré-

pondu. » « LAURENCE.» 

Un mouvement de trépidation nerveuse parcourut l'artiste des 

ieds à la tête aussitôt qu'il eut achevé celte lecture. 11 porta 

ludain la main à son front comme pour y contenir sa raison 

éfaillante. Déjà une sueur froide inondait ses tempes. Cet état 

e prostration dura peu. C'est le propre des grandes douleurs 

'être rapides comme l'éclair. Lorsqu'il eut recouvré ses sens, 

énergie du cœur remonta tout à coup au cerveau. 

— Parions! parions ! s'écria le pauvre Maurice. Au Jura, cou-

ons à Koselle , près de ma bien-aimée Laurence ! Vingt-quatre 

eures de poste conduisent au village. Qui sait? ma présence 

eut prévenir encore tout ce que la lettre me fait pressentir de 

inistre. 
11 descendait tout en prononçant ces paroles. Un léger bruit 

de pas l'arrêta au passage ; on lui apportait une nouvelle lettre, 

non moins douloureuse, hélas ! que la première. 

« Maurice, ne conservez plus aucun espoir! Tout est con-

« sommé. Vainement j'ai voulu balbutier une protestation de-

« vant Dieu même, l'anneau nuptial m'a été présenté et (ne 

« vous hâtez pas de me maadire) ma main n'a pas eu la force 

« de le rejeter. Me voilà mariée et appartenant désormais à un 

« autre que vous. Je sais combien vous êtes un noble cœur; 

« je suis sûre que vous apprécierez toute la délicatesse de celle 

« situation. 

« Adieu, Maurice; c'est à mon tour à vous dire : Ayez du 

« courage! » « LADBE.NCE! » 

Si la douleur tuait, point de doute que noire sculpteur ne fût 

mort sur le coup. Ce drame qui se jouait à cent lieues de lui et 

dans lequel il remplissait à conire-cœur le rôle d'un personnage 

muet, ces proiestations d'amour qui finissaient par un acte de 

froide complaisance, tout cela l'abattit de nouveau. Comme le 

vent d'automne qui emporte les feuilles jaunies , l'amer désen-

chantement fit tomber les dernières croyances de son âme. Dès 

ce moment, un rire sardonique plissa ses lèvres, le scepticisme 

étouffa en lui les insiincis généreux et jusqu'aux nobles ambi-

tions de l'anisie. Il travailla encore sans doute , il dégrossit du 

marbre, il sculpta des dieux ; il ouvrit la main à l'or des riches; 

il chercha parfois à fixer par ses œuvres l'admiration de !a foule, 

mais en réalité il n'était plus que l'ombre ds lui-même. Chez 

lui, l'homme inspiré était mort, l'ouvrier mercenaire seul de-

meurait. Parfois, croyant renaîire à la vie comme ces paralyli 

ques qui espèrent redevenir libres en se faisant plonger dans 

le fumier, il se jetait ctourdiment au milieu des fêles et remplis-

sait alors Paris du bruit de ses extravagances. 11 eut des para-

sites, des chevaux, des maîtresses; il fit,en un mot, belle figure 

dans un certain monde d'à-présent, pour qui le désordre est la 

règle; mais le malheur domine toujours ces natures mobiles. 

Maurice avait de fréquents retours de mélancolie et rien ne par-

venait à réjouir le désert de son cœar. 

— Que m'importent la renommée, la fortune, la joie, le bruit, 

la musique, les chevaux, les femmes! pensait-il amèrement. Il 
me manquera toujours Laurence. 

V. 

Il n'y a si grand fou qui ne s'éveille de temps en temps de la 

démence, le moribond a par intervalles des retours imprévus 

de santé. Ainsi Maurice sentait parfois les instincts de 1 artiste 

refleur ir dans son cœur. Un jour môme il céda à une subite fan-
taisie d'ouvrier en délire. 

— Décidément le spleen anglais me prend à la gorge, dit-il. 
Je n'aurais jamais cru que ia joie pût m'ailrister à ce point. 

Tous les bruits de folle musique et de banqueis ne m'apportent 

que du dégoût. Peut-être serait-il bon de se mettre à faire un 

chef-d œuvre pour dissiper tant d'ennui. 

La-dessus il fit venir d'Italie un magnifique bloc de mar-

bre. 

— Qu'en ferai-je? se demanda-t-il ensuite. S>ra t-il Dieu, ta-

ble ou cuvette? comme a dit le poète. Il serait charmant d'en 

faire sortir comme par enchantement une Erygone lascive em-

portée par un Bacchus enfant. Nos seigneurs les banquiers se 

disputeraient à qui achèterait ce marbre pour en décorer sa 
salle à manger. Les sujets bacchiques sont fort demandés par la 

finance. Ne serait-il pas plus à propos d'imaginer une vierge aux 

grands yeux baissés et tournant son fuseau comme la ber'ère 
des légendes? 

Cette anologie de vi-rge chrétienne lui rappela Laurence, 
son ancien modèle de Besançon. 

— Mon Dieu ! s'écria-!-il, toujours elle ! ma pensée ne peut se 

détacher de son image. Mais non; oublions-la. Pensons plutôt à 

ériger un autel à un héros inflexible, à quelque type indompta-
ble de l'histoire ou de la poésie. 

il.a suite à demain.') 

Kola. — Nous reprendrons prochainement la publication des Epùodté 
des journits de juin. 



journaux. 
L'impie sion q"e produit cette pièce incomparable est 

lelle que je TOUS l«* -Mvii* bief : elle n inspire que 1* dégoût; 

ies ho («mes de cœur n'ont pas môme la force de s'indigner. 

On ne pouvait pousser plus loin , la 'auardise.. 

et la duplicité. 
L'Assemblée constiluante , qui a frit cet homme tout ce 

qu'il est, est gourmandée par lui d u" bout à l'autre danssorç 

factum,et elle l'a bien mérité par sa politique tortueuse, qui 

n'a contenté personne. 
La Révolution de Février y est représentée comme ayant 

jeté la perturbation dans les affaires ; les socialistes y sont 

honnis et menacés de nouvelles lois répressives ; les chefs de 

la République romaine y sont indignement traités ; les mou-

vements libéraux de l'Allemagne y sont considérés comme 

de graves perturbations. 

En revanche, le grand républicain Bonaparte n'a pas assez 

d'éloges pour le pape , et saisit l'occasion d'exprimer son 

attachemeut pour l'Angleterre et la Russie. 

Si l'on en croit le document officiel, les Français vont 

être le plus heureux des Peuples. 
D js réformes megniliques sont préparées par le président, 

qui va en faire la proposition à l'Assemblée législative; ii n'y 

a qu'un inconvénient à ces promesses , c'est que , quelque 

vagues, quelqu'enlortillées qu'elles soient, on n'a pas ( inten-

tion d'en tenir une seule. C'est une nouvelle édition des du-

peries du 10 décembre. Ces réformes viendront comme est 

venue l'amnistie , comme est venu le remboursement des 45 

centimes , comme sont venus les milliards à l'aide desquels 

on devait payer les impôts pendant trois ans , comme sont 

venues tant d'autres gasconnades de ce g*nre. Louis Bona-

parte eu si grand amateur des réformes qu'il répend sa 

mauvaise humeur sur les décrets les plus populaires d« l'As-

semblée constituante , tels que ceux qui diminuent l'impôt 

du sel et qui suppriment l'impôt sur les boissons. I! se garde 

bien de parler des 600 mille francs qu'il a fait ajouter à son 

traitement par la même Assemblée. Ceci n'aggrave en rien 

ia situation financière ! C'est si peu de chose 1 et puis, c'est 

de 1 argent si bien placé !... 

I; y a tant d'énormités dans ce message, que vous ne ferez 

pas mal de le reproduire in extenso pour l'édification de vos 

lecteurs. Ils y verront des choses auxquelles iis sont peu 

accoutumés. Le temps me manque pour en faire une ana-

lyse. 

AUTRE CORRESPONDANCE. 

Message du président de la République. 

Voici donc ce message promis depuis plusieurs jours et 

attendu avec une impatience que nous n'avons point pattagée 

pour notre part, bien convaincus que nous étions à l'avance 

de l'insignifiance relative de toutes ces communications offi-

cielles des pouvoirs de fait vis-à-vis des pouvoirs de droit. 

Le message présidentiel, quoique beaucoup plus étendu 

que les disi ours de la couronne, est rempli des mômes am-

biguïtés relatives à la marche générale des affaires, des mê-

mes menaces contre les libertés de la pensée, et des mêmes 

promesses vagues d'améliorations insignifiantes. 

Le fait principal, dominant, la partie intéressante de ce 

îactum, c'est le sentiment de l'autorité et des prérogatives 

lu pouvoir exécutif. Le mal qui dévoie notre pays, vicie nos 

institutions el p .rsiyse le progrès s'y découvre aisément pour 

tout esprit réfléchi, et ce mal c'est la présidence. 

Il est impossible de lire ce manifeste sans y trouver à cha-

que pas et sous la nullité même du langage la conviction 

de la puissance d'initiative qui est tout le pouvoir. 

Le président a le secret de sa forte ; inintelligent à faire 

le bien, on le voit par son langage , il connaît parfaitement 

l'étendue de ses prérogatives et est disposé à en user au 

profit de ses desseins et de sa politique. £. H. 

(La suite à demain.) 

Çtprlt tic l'armée de* Alpes 

Nous recevons de plusi urs militaire* la lettre suivante qui 

continue pltiuameiH ce que nous avons dit de» agressions 

qui auraient lieu coutre lies militaires afin de les irriter con-

tre les républicains, 

fitoyn rédacteur, 

Un musicien du 3e léger, sortant d'un café, a été assailli par huit indi-

vidu* en passant | res du j,
ac

 pour se rendre au fort des Brotleau». Ces 

mi-crab es, assez bien couverts du leste, se sont rues sur lui, iui uni 

l'ait plusieurs eoulusi. ns. L'affaire eut tournée; à mal sans l'intervention 

d'un brave citoyen, qui, a l'ait lâcher prhe à ces assassins. Nous con-

naissons d'où partent les coups, et désormais nous somme» sur nos 

gardes. 

Agréez, citoyen , le salut d'un démocrate de l'année des Alpes. 

P 

RÉÉLECTIONS.—La coterie du National, si bien battue aux 

dernières élections, ne se tient pas pouf morte ; il lui suffiil 

du triomphe obtenu par le générai Cavaignac pour vouloir 

reconstituer autour de lui le noyau sacré des médiocrités in-

trigantes auxquelles la France a dû les désolantes journées 

de juin, les sanglants massacres et les horreurs de la trans-

porlation. 

De tout côté nous apprenons que les cit. Marrast , Du-

eoui, Corbon, Degousée, G irnter-Pagès, Pdgnerre, Jules 

Favre el leurs amis, se démènent pour reprendre rang dans 

l'armée républicaine et obtenir les voix des démocrates. Que 

ces derniers y prennent garde! mieux vaudrait laisser passer 

des monarchistes par-sang que ces ambitieux sans conscience 

ni pudeur, mendiant un jour les voix de la démocratie et la 

mitraillant le lendemain. Nous ne saurions trop couseiller à 

nos amis qu'ils se gardent de toute conciliation ; il faut 

triompher ou succomber fruncham nt, mais il ne faut point 

ramener dans la place les anciens deserisurs et les traîtres. 

Vouririez-vous voir de nouveau A. Marrast escamoter les 

voles de l'Assemblée; Ducoux diriger de nouveau les etn-

grigademenls de Montmartre el de Btlleville, assister de sa 

personne au cadenassement de nos frères; Bûchez finasser des 

contre-ordres, et toute celte tourbe se rejeter sur ia proie à 

un moment donné ? non ; mille fois non. Préparons-nous 

donc, boulines de la démocralie , à une lutte féconde , et, 

pour cela, ne portons nos suffrages que sur de vrais démo-

crates. 

Kcrsaukle. 

Un soldat de la liberté européenne, le cit. Kersausie, vient 

d'arriver de Livourne , après avoir participé au mouvement 

italien dans la mesure de ses forces. Par suile des mesures 

anii-iialionales prises par le gouvernement français dans la 

Péninsule, la cause de l'Italie iui a paru tellement compro-

mise, en dépit des efforts hétoïquesde diverses populations 

italiennes et surtout des habitants de la ville éternelle, qu'il 

a cru devoir se porter sur un autre point où le mouvement 

révolutionnaire semble avoir aujourd'hui plus de chance de 

succès. 

C'est sur les bords du Rhin que le citoyen Kersausie a ré-

solu de se transporter avec la légion française qui tend à 

s'organiser dans nos provinces allemandes. Nous espérons 

que la démocratie française et sa presse lui prêteront leur 

concours pour la réalisation de l'idée qui enflamme aujour-

d hui les populations de ces provinces. Il faut bien que la 

République songe à soigner ses propres intérêts sur tous les 

points, puisque sur chacun d'eux le gouvernement ne fait 

que le contraire de son devoir. (Tribune des Peuples.) 

Révolution allemande. 

La Constitution allemande que Frédéric-Guillaume s'est arrogé le 

droit d'octroyer passe inaperçue. Tout homme sensé, même dans 

le parti royaliste , regarde cette charte comme un projet impossible à 
réa iser. 

Dans la soirée du jour qui vit s'élever ce monument d'impuissance, 

le roi octroyeur promulga aussi une nouvelle loi électorale. 

Elle fut précédée, en guise d'introduction , par un rapport du mi-

nistère au roi, dans lequel le citoyen Monieuffel dit que le suffrage 

universel ne servirait qu'à briser la liberté au lieu de la garantir ; 

que par conséquent il avait fallu remplacer par une autre cette lu. 

« nuisible , incomplète. insuffisante . qui renfermait le germe de grands 

ria gers pnui l'Etal. » Déplus, le ministère invite par une circulaire 

tous les employés qui ne partagent pas son opinion à donner leur dé-

misM H.TTiiilà comment on entend la lib.rté dans les états du beau-frère 

du rzar. 

La prochaine arrivée de la flotte russe dans le grand Belt a été, diu 

on, odiciellement annoncée au gouvernement danois, mais il n'y a rien 

de posjiif encore sur la paî t active qu'elle prendrait dans la lutte contre 
l'Allemagne. 

L'enthousiasme pour la cause démocratique dans le grand-duché de 

Bade, est toujours très grand, quoiqu'un puisqu'on puissent dire les 

réactionnaires et les fidèles du graiid-Juc,qui voudraient faire croire que 

les habitants du grand duché implorent le ciel pour le retour de ce 
souverain déchu. 

C estait chant des Girondins que les jeuti"s volontaires badois quit-

tent le toit paternel. Ils accueillent ies Français qui viennent se joindra 

à eux avec des honnêtetés prolongées. L'un de leurs chefs s'ent>* tenant 
avec un voyageur de ce côté du Khin, du retour probable de Hecker, 

s'écriait avec force : « Ali ! si j > niais Hei ker revient, je risque fort de 

perdre ma mère ; car, malgré ses 72 ans, elle s'obstine à vouloir faire 

partie du corps qu'il commandera. » En général, tes femmes prennent 
une part active au mouvement. 

Les troupes worteinnerg -oises, cantonnées le long de la frontière 

badoise, mènent joyeuse vie. Tous les jours, par troupes de 100 à 200 

hommes, les soldats se rendent sur le territoire badois, où on les reçuit 

au son de la musique et au bruit des pétards. La fraternité la plus cor-
diale règne entre lesmili>aircsdrs deux pays. 

L'Assemblée des états du royaume de Wurtemberg a tenu, le 2! mai, 

une importante séance dans laquelle la proposition émanant de l'assem-

blée populaire tenue à Iteutlengen. et tendant à accorder en c»s d'atta-

que les secours fédéraux aux pays de l'empire d'Allemagne, y compris 

Bade et le l'alaimat, qui ont reconnu la constitution, a été adoptée par 

45 voix contre 55. 

L'autorité prenait de grandes précautions à Stuttg irdt. 

Les insurgés du Pal iliuat ont de nouveau occupé la ville de Wormg 

d'où ils avaient été repousses par les troupes hesso-prussiennes deux 

jours auparavant. 

La torteresse de Landau e;t rigoureusement cernée par les paysans 

armés. 

Les journaux royalistes racontent tous les jours une pe-

tite histoire dont ils ne se donnent pas la peine de varier les 

détails : ils se contentent seulement de changer le lieu de ia 

scène. Ainsi, c'était hier au nord , aujourd'hui au midi, de-

main ce sera à l'est, qu'une bande de socialistes s'est prome-

née ou se promènera en criant : Vive le pillage ! vive la 

guillotine! 

Par malheur, l'authenticiïé de ces démonstrations n'a ja-

mais été constatée, — sauf en certaines circonstances, où il 

a été prouvé que MM. les monarchiens, recourant à une pe-

tite ruse de guerre autorisée par saint Ignace, ont profilé de 

quelques soirées obscures pour pousser eux-mêmes, in-

cognito, ces cris sauvages dont ils ont loyalement rejeté le 

lendemain la responsabilité, sur les socialistes. 

Aujourd'hui, les royalistes sont sur le point d'avoir à ren-

dre compte à la justice d'une manifestation qui, cette fois , 

leur appai lient eu propre. Uu procureur de la République a 

fait saisir un très beau drapeau blanc arboré dans une com-

mune du Midi par les légitimistes du p«ys. Cet étendard 

sans tache porte pour inscription : Vive le roi! 

Et plus bas : VIVENT LES ALLIÉS ! 

Il reste à savoir si le procès aura lieu. Il est permis d'en 

douter, car le procureur de la République qui a ordonné les 

poursuites a été révoqué de ses foncions par M. Léon Fau-

cher, qui, à ce moment était encore ministre de l'intérieur. 

Ce fonctionnaire a éfé destitué, assure t-on, parce qu'eu 

faisant saisir un drapeau cosaque, il a prouvé qu'il avait le 

cœur trop français. {Fraie République.) 

Arrcfttattou du cit. Proudbon. 

Le cilayen Proudhon a été arrêté hier soir à huit heures, 

non point comme Tout dit certains journaux, au moment où 

il arrivait à Paris par le chemin de fer du Nord, mais au mo-

ment où il sortait de son hôtel. 

Le citoyen Proudhon était venu 6 Paris, depuis huit jours, 

pour y arranger quelques affaires personnelles. 11 se propo-

sait de partir aujourd'hui môme pour la Suisse, où quelques 

amis dévoués lui avaient offert un asile. 

Comme il ne nous a pas encore été permis de communi-

quer avec lui, malgré les démarches que nous avons faites, 

Les politique». 

Les hommes du passé, les réactionnaires, les bornes ou les satisfaits, 

comme il vous plaira de les nommer, peuvent se ranger sous les quatre 

dénominations suivantes : les politiques, ies ambitieux, les niais elles 

dupes. Avant de nous livrer à la partroiture amusante et grotesque de 

ce» quatre variétés des hommes du vieux monde, nous présenterons 

quelques considérations générales sur la marche progressive des socié-

tés humaines, afin que l'on puisse mieux saisir et apprécier les ligures 

dont nous liions essayer de tracer les principaux traits. 

A chaque époque de l'humanité, un fait constant se reproduit : la di-

vision d :s hommes de celle époque en deux grandes catégories. 

La premièr e catégorie se compose du petit nombre des hommes de foi 

et de progrès qui, portant leur regard veis l'avenir, aspirent à un meil-

leur eiat social, à une plus équitable distribution des avantages «le la 

société, à une plus sûre garantie des hommes contre les tyrannies exté-

rieurs qui attaquent sa liberté. Ce sont les hommes du monde nou-

veau. 
La seconde catégorie se compote de tous 1rs hommes qui vivent sur 

les abus de la société, qui ont le pouvoir, les place*, la direction de la 

fortune publique, le monopole de la richesse par la protection spéciale 

que leur accorde la loi el par le privilège que leur donne la fortune. Ce 

sont les hommes du vieux monde. 
Ces hommes, dont l'entêtement n'a d'égal que leur orgueil et leur 

insolence, regardent le reste de la société comme leur chose, comme 

matière bonne seulement à exploiter, à rançonner. Leur put le-t-on de 

justice et de réforme, ils font hs souidset se cramponnent à leurs pri-

vilèges, à leurs traitements, à l'ordre de chose qui les constitue les ar-

biti es de la société, comme le noyé se cramponne au solivau qu'il «en-
contre sous sa main. Ils repoussent avec horreur le moindre change-

ment, le plus petit progrès, la plus niiure amélioration. Toute propo-

sition, tout essai qni tend à déranger ce qu'ils appellent leur slaiu quo 

de juste milieu, leur donne le vertige ; et, sans même examiner, ni vou-

loir examiner les théories, les idées ries novateurs, ils s'écrient comre 

eux , a»ec toute la rage d'nn avare auquel on vole son tre-or, hors la loi 

les novateurs, les perturbateurs de l'ordre! qu'on les emprisonne! 

qu'en les chasse de la société! Il en est même qui disent tout bas : qu'on 

les pendent ! 

Ce angage n'est pas nouveau. Ainsi parlaient les scribes et les pha-

risiens lorsque le Christ osa leur prêcher l'égalité au nom de la justice 

el de l'humanité Le C'irisl l'ut mis hors la loi et crucifié par les scri-

bes et les pharisiens, par les hommes du vieux monde , par les réac-

tionnaires de son temps; mais les léaclionnaires lurent à leur tour mis 

hors l'humanité et refoulés dans le néant et l'oubli par la vér ité qu'ils 

avaient voulu étouffer dans le Christ. Ainsi pariaient, dix-huit siècles 

plus tard, les nobles el les aristocrates auxquels on voulait arracher 

leurs privilèges, que, par un étrange abus de mots, ils appelaient des 

droits. 

Les nobles avaient réduit le pauvre peuple à l'état de brute , ne lui 

laissant de ses droits que celui de travailler la terre pour nourrir ses 

maîtres. Le Peuple, d'un seul coup, reprit tout, et ne laissa pas même 

à ses oppresseurs la dernière de leurs idoles; dans sa terrible revan-

che, il leur j ta la tète de leur roi! 

Roi, nobles, arbiocrates, castes sacerdotales, tout disparut au souffle 

révolutionnaire. Le niveau de l'égalité, cette arme si odieuse aux hom-

mes do privilège, se promena sur leur lête, et lous durent courber le 

front sous son inexorable empire. Hommes et choses tout passa au crible 

de l'égalité? 

Mais alors, comme toujours, les hommes du vieux monde ne se tin-

rent pas pour battus. La révolution, en les réduisant à n'avoir pas plus 

de droit que le reste du peuple, oublia de briser dans lerns mains un 

nouvel instrument de tyrannie, dont ils firent bit mût un dépiorjb e 

usage. L'or, le capital devint leur nouveau litre de noblesse. 

Avec de l'or ils envahirent le pouvoir , les places , s'emparèrent de 

l'industrie et de tous les instruments de travail et devinrent ainsi les 

a'bitres de la soeiéié. Lor, entre les mains des nouveaux privilégias , 

devint lesi^ne de la capacité intellectuelle comme de la capacité politi-

que. Sans or, pas d'instruction; pas de droit de suffrage, pas de droit à 

11 vie, pas de droit au soleil ! Vous avez de iVtivité , de l'intelligence , 

de l'habileté dan* les arts, un désir immense d'être utile à vos conci-

toyens, ariièie! vous n'avez pas d'or! vous n'avez pas de capital? vous 

resterez prolétaire etsalarié, et votre salaiie dépendra, non de vos œu-

vres ei de vos besoins, mais de 'a volonté de vos nouveaux seigneurs,! 

Tel est l'ordre social que la Réve'utinn de février a rencontré devant 

elle et qu'elle a essayé, mais en vain jusqu'ici, de renverser pour loi 

substituer lu fraternité et la solidarité. Ainsi qu'aux grandes époques de 

l'histoire, elle a rencontré devant elle les hommes de l'ancien monde, 

les hommes du statu quo, les hommes du privilège el du monopole, et 

les hommes du monde nouveau, les hommes de justice et de progrès. 

Ainsi qu'aux grandes époques de I histoire, I s derniers sont mis lids la 

loi. ju^es sommairement, qualifiés de terroristes, quand ce sont eux qui 

demandent l'abolition de la peine de mort; regardés romiiie lèsent» mis 

de la famille et de la propriété, quand tous leurs efforts tendent a res-

serrer, à rendre plus sacrés les liens de la (amdte, et à faire de la pro-

priété un droit pour lous et non point le privilège d'un petit nombre. 

Les premiers sont dits amis de l'ordre, quand ils sont forcés de conve-

nir que l'ordre qu'ils protègent n'a d'autres bases que le canon et les 

baïonnettes! I s sont dits les soutiens de la propriété, quand ils n'accor-

dent le droit d'en user qu'à ceux qui possèdent déjà, sans scco.der au-

cun droit réel d'acquérir à ceux qui ne possèdent rien ! l's se disent le» 

protict' urs de ia famille, quand, le plus souvent, ils y portent le désor-

dre, traitent le mariage comme un négoce, ei le re aient impossible k 

celui qui ne possède rien que ses bras pour iravai 1er. 

Homu-iesdc l'ancien momie, réactionnaires de toutes couleurs, nous 

ne savons qu'elles destinées vous sont réservées dans l'histoire, mai", 

nous vous en conjurons, n'attendez pas que les temps prononcent sur 

voir* son! Les temps, dans les desseins de Dieu, sont quelqueloi fa-

tals à ceux qui rési-tent à la marche du monde. Dieu a dit au monde, 

marche ! el le monde a marché sans s'arrêter un seul instant. Ne dites 

donc point, avec un roi blasphémateur, c'est avec D.eu que je ceux aller 

jusqu'au bout ! 

iNous revenons maintenant à l'esquisse de nos quatre variétés de 

réactionnaires. Pai Ions d'abord des politiques. 

Le vu'gaire, dans sa simplicité, >e forme des idées gigantesques à 

l'occasion des politiques, four lui ce sont des penseur profonds, 

des hommes d'ém du plus haut mérite, des diplomates à la plus long'te 

vue, des gens sans lesquels la machine polhique ue ferait pas un tour. 

Erreur, trois fois erreur ! Le vulgaire se trompe sur les politiques au 

moins amant qu'il est trompe par eux ! 

I.cs politiques ne sont point des hommes profonds; tonte leur science 

consiste à n'avoir aucune idée fite, aucun principe, aucune conviction, 

de flotter perpétuellement au giu tic leur egoïsnie, ainsi qu'à la volonté 

de qui veut acheter leur cous, ience toujours à vendre; ce ne sont point 

des hommes d'tt.u ; ilssoni incapables de léoudreaueune question >o-

cia e, impuissants à conjurer le moindre orage politique , dépourvus de 

tout système, de tout plan propre à opérer la réforme du corps social 



nous ne connaissons aucun délaH sur son arrestation. Nous 

pouvons néanmoins donner d'avance le démenti le plus for-

mel à certain journal qui, en la racontant , insinue que le 

citoyen Proudhon aurait eu un instant l'intention défaire 

résistance. 

Conduit hier soir à la Conciergerie, où il a passé la nuit, 

le citoyen Proudhon a été mené , dans la journée, à son do-

micile, où il a pu prendre quelques papiers. 

Le cit. Rébillot nous a assuré qu'à quatre heures et de-

mie il avait été transféré de la Conciergerie à Saiutc Pélagie 

par ordre du procureur-général Baroche. 

A l'heure qu'il est, nous n'en savons pas davantage. 

(Le Peuple). 

« LA FAULT SE DISCUTE PAS AVEC L'iVKAIE. » 

Tel est l axiôme gouvernemental que le Dix Décembre , 

journal de l Ordre, livre aujourd'hui à la méditation des So-

cialistes. Un journal modéré avait déjà pa< lé de la fourclut, 

un tiutre de la corde. C'était dans le terni s où les conserva-

teurs prêchaient publiquement la suppression du pani popu-

laire. Bien que celai li parait que l<t contre révolution , un 

moment épouvantée par les éiectious du 13 mai , a repris 

son audace et ses projets. La /aulx menace les « coquins de 

bas étage» , qui ont l'insolence d être républicain*. 

Est-ce que « les honnêtes gens de la haute société » au-

raient Iintention de faucher, de moissonner encore le So-

cialisme au soleil de Juin ? 

11 n'a a plus de « faulx » assez tranchante pour couper 

l'idée sociale , semée en Février, et qui pousse aujourd nui 

sur la pallie française et sur le sol de l'Europe. 

Réunion de 1 A**eml»i«e législative dans sest bo-
réaux. 

Les représentants se tout réunis à midi dans les bureaux pour s'oc-
cuper de la uomiuilion de deux commissions chargées de l'examen de 
deux proprosiiions relatives au règlement et à l'auiui-lie. 

La majorité des commissions nommées parait être favorable à une 
révision complète el à l'acceptation des changements d^ns le règle-
ment. Le rappel à l'ordre a été vivement attaqué comme io-uflis ni 
par ceux-là même qui ne resp> cteni jamais la liberté de la tribune. Les 
modérés, sans doute dans l'espoir de justifier la dénomination qui leur 
est infligée , ont démauité que des peines disciplinai: es lussent appli-
quées aux orateurs qui se seraient mis dans la cas d un rappel à 
l'ordre. 

Nos amis ont chaleureusement plaidé, dans quelques bureaux , la 
cause des opprimés el des imlheureux. ils oui peint sons de vives 
couleur- les souffrances nue les transporté, de juin ont eues à subir. 
Ils oui rappelé à leurs en lègues h s motifs impérieux qui ont poussé à 
l'insuirection une multitude affamée. Les membres de la dniie ont 
cherché à effrayer par de -ombres tableaux les consciences faibles. 

Dans ie 6e bureau , le cimy n Lagrange a , dans une improvisation 
re uarquab e , appelé la clémence et la pitié <fe l'Assemblée sur les 
malheureux qui gémissent dans les cachots ne la République. 

La repression a clé plus sévère que sous la monarchie. Vous avez 
jné au bagne des condamnés politiques. Je plaide leur cause , est-ce à 
dire que je plaide la cause de l'assassinai ? Je paile pour lés innocent-. 
Vous vous plaignez qu'ils ne se icpenlent pas. Vous dites qu'il latit ai-
tendre une promesse. Mais j'en connais qui ont toujours vécu d us le 
travail et dan. l'ordre, et qui n'ont rien à vous promettre. Beaucoup 
sont innocents, d'aunes ont été trompés, mais ceux-là, les coupables , 
selon vous , croyaient défendre la llepub ique , el vous ne pouvez pas 
exiger d'eux le remords et le repemirdes assassins! 

COBBESPONDANCE PAHTICULIÈBE DU REPUBLICAIN. 

Paris, le 7 juin 1849. 

Les réélections sont fixées pour toute la France, au di-

manche 22 juillet. 

— Le président de la République en envoyant directe-

ment son message au Président de l'Assemblée, lui a adressé 

qni, sous leur mains d'ennuques, s'en va chaque jour se dissolvant et 
s affaiblissant ainsi qu'un malade line à la vaine science d'un empiri-
que. Ce ne sont pas davantage des diplomates; leur diplomatie consj te 
à ruser, à tromper, à tr'n lier, à mentir, à duper avic toul l'aplomb d'un 
escroc ou d'un grec de salon. 

Qu'esl-i e donc qu'un politique? Un politique est un homme sans foi, 
sacs convictions, sans principes, sans amour du Peupl-, -ans piiie pour 
le ma In u , sans patriotisme, sans ctvur ! Un homme,politique est 
l'homme qui vend son serment à lous les pou mi's, qui change d'opi-
nion quaii'1 le budget qui l'engrais-e change de maître. Un politique est 
l'homme dont la bonne foi se estime en < es mots : La purid a été don-
née à l'homme pour déguiser sa pensée. Ou bien encore : Enriehisstiz-
rons ! cesl-a-diie. faite fi de l'honneur, de 'a ptobité, de la I yaole ; 
gagne/, de lor, n'importe par quel- moyens, n importe par quelle voie ! 
lu politique est l'homme qui vil de mensonge, qui débite 'e mensoi ge 
qui compose ses discouts sur le mensonge, dont luis les actes, toutes 
les paroles, toutes les promesses, tous les engagements sont autant de 
nieu onges! 

Il y a eu tles po'itiques à toutes les époques de l'histoire, parce qu'à 
toutes les époques de l'hislo'nc il y a eu un pouvoir à courlis'r, un 
Peuple à tromper et à exploiter, et îles passions à assouvir. Pianms, 
servant tour à lour César, Pompée, Antoine ci Auguste, é ah un politi-

que. Les sei les el les adulateurs de tous les rois oui été îles publiques. 
Talleyraiid el son ridicule imitateur ïtiiei s sont les deux publiques mo-
dèles de not'C temps. 

La révolmi m de février a eu le malheur de se trouver en face de 
deux i cueil- tb s ph<s dangereux ; celui des ambitieux et celui d-s poli-
tiques. L<s premiers l'ont enlacée de leurs serres comme le vautour en-
lace une proie qu'il convoite depuis lonuletii s. Les second* l'ont minée 
sourlement et lui ont arraché lotîtes h s conquèr s qu el'e avait faites 
sur le passé- Ledroit au travail, a liberté de la pr. sse, la linerté de 
réunion et d'à-sociation, la réduction îles traitements, l'économie du 
hu 'gel, tout a été sacrifié anv ex'uences des politiques de la rue .le 
Poitiers. Ces hommes impuissants, ce» coureur- de houiseet d'agiotag», 
ces empiriques funestes qui mènent la France à sa mine, sont re !eve-
|us, par la la heté de nos gouvernants, le* oracles do jour et les sati-
reun uiéstlab es de la foi'lun» puhiqie. Qu'ils triomphent donc de 
leurs victoires, ces habiles sophistes! Qu'ils continuent à entraîner le 
pouvoir vers sa ruine, et la France vers la banqueroute ! 

Le Peuple a les yeux sur leurs menée- souieir.ine*, el les souteneurs 
des gens d'agiot, de rou isses, de tripotages ci d usure pourraient bien 
'voir, p'u* prO'h pineme-'l qu ils ne pensent, à rendre compte i la 
France et au Peuple des conséquences de leur politique ambiguë, de 
leurs conseils petfi les, et de leurs coupables menées! t.es politiques, à 
cette heure, ne sont plus p.>ur te Peuple que de* Kobei l-M.i 'aiie ; 
qu'i's'e tiennent pour "lit; et s'ils veulent absolument «e po-er devant 
la foule comme quelque duse de neuf, qu'ils eh injteni totalement leur 

habit de paillasse; car tomes les pièces sont pereee* à jour. Pas-ons 
aux ambitieux. Je n BI KFIN , 

de StTincmt-it Rhtim. (Rhône.) 

la lettre suivante : 
a Elysée national, 6 juin. 

« Citoyen président, 

«J'ai l'honneur de transmettre le message, qu'aux terrn js 

de l'art, 52 de la Constitution je dois adresser à l'AssemLljii 

nationale. 

« Agréez , etc. L.-N. Bonaparte. » 

Le président de la République, en rappelant l'art. 52 de 

la Constitution, tient donc beaucoup à constater qu'il est dis-

pensé de communiquer son message anx ministres ? 

Il se délie donc de son cabinet ou d'une partie de son ca-

binet? 

Les ministres n'auront-ils pas le droit de se considérer 

comme blessés d'une semblable manière de procéder? 

— Le choléra exerce de terribles ravages !«ur les ouvriers. 

II est prouvé que les prulétaires ne sont pour ce fléau une 

proie si facile que parce que l'épidémie, trouve dans leurs 

rangs des corps affaiblis pur ia fatigue el l'absence d'aliments 

nécessaires. 

— M. de Lesseps est arrivé hier malin à Paris. II paraît 

qu'en etfet sa raison s'est égarée. Dins la dernière dépê lie 

que le gouvernement a reçu se trouvait une pièce singulière 

écrite de sa main, où il donnait la clesciipti >n de sa 

ch*mbre à couiner, parlait de sa robe de chambre et 

d'autres détails qui ne laissent aucun doute sur son état 

de folie. 

Assemblée législative. 
CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE DU RÉPUBLICAIN. 

Suite et fin de ta séance, du 6 juin. 

Après quelques discussions dans lesquelles le citoyen Faucher décla-
re nettement qu'il n'a pris pour fonctionnaires que c> ux qui apparle-
liaient ao\ amis de. I ordre , les élections de l'Yonne sont validées par 
552 voix contre 184. 

Ou annonce le mes-age du président de la République. Le cil Dup'm 
remet I * message au sécrétaitc delà présidence avec ordte de l'envoyer 
au Moniteur. 

Le » it. président proclame le résultat du scrutin pour la nomination 
des deux commissaires de la cai-se d'uni utis-emenl. 

Le citoyen El nue est proclame, il a «ht nu 53» voix. 
Le cil. Mit hei (de Bou ges) opte pour le Cher. 
Le cil. L. Fait lier de mainte un congé d'un mois. — Accordé. 
La séance est levée à 7 heuics. 

Séance du 7 juin. — Présidence du cit. DTJPIN 

• A une heure cl demie, le cilnyen Pupin monte au fauteuil. 
Le bruit de la maladie ' c Lediu-Roliin ait. iui du choie a produit une 

douloureuse impression dans l'enceinte et hors île Pcnceinle. Les inter-
pellations qu'il devait adresser se trouvent indélin ment ajournées. Le 
mess ge, qui e>t au Muwleur, n'esl pas le même que celui qui a éle 
tes 'ibuéa 1 ouverture de 11 séance. On y remarque d-s vatiaiiles im-
portantes à l'occasion d. s affaires de Rome. Plusieuis orateurs se préoc-
cupent de tes i ha- gem nls. 

Le cil. Hoiitii se plaint ib-s expressions du compte-rendu du Moniteur 

à l'occasion <te la séance d hier. (Il est iuieriompu par la droite. ) 
A gauche, l'aile/! 

Le cit. Ruilin. J'avais d't que la hausse à la bourse ne constate pas 
toujours la prospérité" publique. (Réclamations ) 

m PKF.stuEBîr. S' vous ne d. mandez p is la rectification du procès-
verbal; vous ne pouvez empêcher son adoption. (Bruit ) 

Le i iiojen Letlru Rollm écrit qu'eiani malade il demande l'ajourne-
ment à samedi. Cet ajournement e-t ai coulé. 

LE CIT. M ALGL'IN'. Je voulais aussi adresser des interpellations, la 
maladie du eàioyen Lcuru Rolliu ne peut empêcher que j'use de mon 
droit. (Pariez! parlez!) 

LE CIT. o. BARHOT. Pour une question pareille, il ne faut pas mul-
tiplier les déliais, il faut ménager vol e temps et épui*er te débat. 

LE CIT. JIACGUIX. Les questions sont .rop multipliées pour que je 
puisse epnis'-r le d bal. Le cil .yen Ledru-R .ilin doil parler des affaires 
d Italie cl d'Allemagne. Je regarde ces affales comme se ombres, c-t 
a question russe est la princqiae. (Réclamations.) Le .<œudde la situa-
tion n'e-t pas à Rome ni même en Hongrie, c'est ce que je >euv mettre 
so is les yeux de la chambre. La clef de, la situation est la Russie. Si 
l'Assemlilee vent que les deux questions soient traitées en mê ne temps, 
je commencerai aujo rd liai la question générale. 

LE CIT. O. BAiiKOT. Il y a conuexité entre toutes les questions qui 
consiiitient noire situation. Je demande le renvoi du tout à lundi. 

Le cil. Savoye dtmande que le d. bal s'ouvre de suite. 
LE CIT. EM. AH AGI». Les questions qui seront portées à cette tri-

bune sonl des plus grave», je ne m'oppose pas au délai demandé par 
le ' itoyen l.e.iru-Ko lin , mais je dois vous apporter un fait a rivé à 
ma connais-aiice persuiirr lie Ire-grave , el que je crois exact (lié. la-
madons-—Pariez! pailiz!) J'iusi-:er<i pour do. mr connaissance de 
ce f il, quel e que sou la déteimmaiion sur l'ajournement. 

LE CIT. PnËSlB-KPIT. L Assciiih'ée doit d'abord régler son ordre du 
jour, elle it-nviceà lunli l-s interpell itious du citoyen Lrdru-Rollui. 

LE CIT. EM. AitAGI» Je veux faire co maître un laii grave (Allons 
dooc!)Je ne romp'e'.ds pas vos iutertuptiuii-. Voici cg que j ai appris 
de Rome : Que le ministre de la France a aec pie nue convention qui 
règ'e provisoirement, il est vrai, les diffetents . qu'un armi-ln e rie 15 
jouis a été stipulé. Je vous apporte celle connaissance, je viens démen-
tir ce qui a éle répandu qu'au mépris de celte convention, l'ordre avail 
été expédie de faire entrer ims troupes à home. 

On a vu à Rome el hors ue home, qu'au mépris d^ cette convention 
on devait attaquer de lor ce Rome, je ne puis p user que I- bruit soit 
ton lé, ce sériât plus qu'une houle, eu serait une trahison ! (Interrup-
tions prolongées.) 

LE CIT. TOCG>EVILLE. Ce que vient de dire le citoyen Aragn, 
c'est i e qu'avait dit le citoyen L-dru-Rolhii, je me sens incapable de 
disent, r r es faii- sans entrer en même temps dans l'examen de la ques-
tion générale. iliruil.) 

LE CIT. BAC. Le cit. Lesseps avait été envoyé à Rome avec la déli-
hé itliou de r'Asseinbée (tour nislt nt lions ; le- faits rapprit tés à la |fi» 
bune sonl attendus dans iQtile la Fiance, une rep.mse immédiate est 
utile. Quand nous dem-unlons aux ministres du répondre par mi oui ou 
un non, ce n est pas une iiitetp Dation, (lirutl.) Le jjouvetneoteut n'a 
lien p'i faire c>i du ors «te la po ili pie de l' \-semblée. Je lui deuiande 
qu'il repou lu, nullement la Fiati:e prendrait sou si eu ce pour un 
aveu. 

LE CIT. BARROT. Un gnuvrrnement doit savoir supporter des allé-
gain ns nien-imu;eres ju-qu'a ce «pie lu mtmieiu -(.jt. vt nu «le «lire 
ta veiiié. L'As

r
emblée nous a donné rendez-vou* pour hm li; veiu-e:le 

revenir sur son vole? Il laui tout .savoir, dans queLe circon.-lance tout 
a eu lien. Je répond- au cil. Hac , qu'il n est pas VT.U que le gmi eme-
nieiit .it violé un ira lé,qui s>- setail renfermé dan-le> insu uclion-doiii ées 
au cit. l.'S-eps. (H uns liei latu nions.) Je Sais que nos aJve'Saires simt 
bi- n r<-n*eigues au-si bien que le j(oii>eitieoiet l lui-même. |i y une 41» 

plouiaiie en pariie ,n ub!e Tout s éclaircir i ; ta rpiesiion e-l : v 'yez les 
iiistriici'ons; voyez si le gouvernement a inaioleiiu ses iosimciious 

LK CIT .\APOLO.\ Bti.\Ai»ARTË. Je dcmanile à iotrrpellfr le minis-
tère sur le rappel du cil. Lesseps. (lie. iamaiions el interruptions à 
droite) 

Le président rappelle avec effort l'état de la question* 

Le cit. Fresnean trappet'e au r^element. 
Le cit. Bonapa.it: ess.de en vain it se Lire entendre. 
L'Assemblée consultée décide qu'il u'inieipe'lcra pas. 
Le ; it. Rae réparait à la tribune. Le ministère a dit que ce que j'avais 

rapporté était une calomnie (Oui, eui, non, non.} ; quelle que soit mon 
opinion, je déclare que j'ai autant de conscience et de désir de con-
naître la vérité que cette partie de l'Assemblée (la droite); je conlesie 
que le ministère réserve la question de savoir si notre plénipotentiaire 
s'est renfermé dans les prescriptions de p Assemblée. 

Un scrutin de division est ouvert pour la nomination d'un membre de 
la commission de surveillance, de la caisse d'ainoriissem<mt. Pendant le 
scrut n un communique des lettres importâmes qni jetteraient un grand 
jour sur ions les événements. 

Le cil. Lesseps esc de retour à Paris, il peut fournir d'utiles docu-
ments. 

Le - il. Barorhe remplace le cit. Dupin au fauteuil. 
Le? élections des Basses-Alpes ont donné lieu à tle nombreuses pro-

le-latrons iepo*anl sur îles faits d'une grande gravité. Dans le murs du 
rappoit, il aelé 'lit qu'on a imputé au cit. Fniiou', eau 'idrl, d >s bulle-
tins qui oc ress' lubtaicul à rien de ce nom. Ainsi les noms de Faute, de 
Forioul, m •rlecin, auraient éle co optés au cit. Fto ioul, avocat. (C ne 
iiiierpréi iiitm ton ée excite les murmures de la Montagne.) Butinle* 

huloiiu- de Fortuné Foi toul ont élé comblés à llypolite la;Mot. I> au-
nes énorniilé.sde celle nature ont elé com ni-cs pour arriver à procla-
III r le cil. Forioul. 

Avec cuite manière de compter on n'a pu trouver au fit. Foitoul 
q<>e noix voix de plus que son conpénleur q ii n'a pis éle nom né. 

Le rapporteur conclut a la validité de toutes les opérations des Bas-
ses- Alp- s. (Vives réel .mations.) 

LE CIT. CRÉ«iEiiX. Avant de nous prononcer sur celui qui doit 
prévaloir cotte lesrlenx c<ii.iid.its qui ne sont .-éjiaré* que par irois voix, 
il est utile que nous étudions les pièces. 

L'Assemblée renvoie l'ajournement du rapport à après-demain à 
l'unanimité. (Approbation-.) 

LE CIT. ODILO.V BARIIOT. On abuse du droit d'interpellation. 
No.i-reulcmeiil on ri nd le goiivet nemeot im os-ible, maison absorbe 
les moments de l Assemblée. Je ne lui conseille pas d'abdiquer aiubi ses 
pouvoirs 

Martin Bernard insiste. 
Le cil. Batagu-y d ildiers: Le ministre a le droit d'envoyer Un sous-* 

officier partout où il lui plaît. (Vous discutez le lait.) 
Le cil. Créinicux: Sous ies gouvernements monarchiques, toujour» 

on a atlmi* ie tlroit d'iijiérpeliaiion. Prenez garde, les majorités de-

viennent minorités, et, si vous refusiez , le cil Bernard trouverait tour 
jours occasion de se foire enlendre. Sous la monarchie j ai loujouis été 

entendu. 

Si l'interpellation ne vous semble pas sérieuse, vous fermerez la dis-
cussion. 

(Revenez à la cause.) 
Oh! citoyens, c est une int' rruption malheureuse. Si vous voulei 

éviter l'abuF, respectez le droit. 
Le dt oit d'intei pcPatiou e-l ac. jui- ; je demanderai seulement que son 

irilei |iell,ilîon te vienne que le jour de la discussion des élections delà 
Loit e. — Adopté. 

Le admis'ioii* ajournées dans la Nièvre sont acceptées. 
Il est fait rapi'O' i des élection.- du Loiret. 
La ïéauce continue. 

Chronique locale. 
On sait que le club du J irdin de la Montagne a élé fermé 

il y a plus de trois moi*-, sous des prétextes des plus futiles; 

mais la ne se sont pas bornées les gentillesses du pouvoir. 

L'article de la loi interdit provisoirement, et jusqu'à ce 

que le tribunal ail p.ononcé l'ouverture d'un club dans nu 

iocal occupé précédemm nt par une réunion sous le coup 

de poursuites. Profitant d 5 cela, le parquet, peu sûr d'ail-

leurs d'obtenir une condamnalion, ne se hâte nullement de 

faire mettre la cause au rclj, malgré les réclamations éner-

giques des membres du bureau de ce club, dont cet état de 

prévention paralyse tous les mouvements. 

Il y a quelques jours, le cit. B. se présenta dans le cabinet 

du procureur de ia République du roi, pour ess-iyer d'obte-

nir une solution sur cette situation anormale. Le magistrat 

iui doun i d bbord quelques raisons banales, d'un ton presque 

poli, il lui dit : L'affaire passera sans doute aux procluiues 

assise?. S ir l observation du cil. B.,qu'il venait rie s'assurer 

au greffe que celle Affaire n'était pas portée au rôle, et que 

iui et ses coaccusés désiraient enfin savo>r s ils étaient, oui 

ou non coupables , le digne représentant de la loi, lui tourna 

ledit*, en lt;i déclarant assez brutalement celle fois : qu'il 

tiavmt rien à répondre à de pareilles demandes. 

Ainsi, il est bien entendu que , pour éviter un acquitte-

ment, on laissera éternellement des citoyens en prévention; 

c'e»t une manière comme une autre de tlésirmer ses adver-

saires et d'avoir toujours raison. 

Allez messieurs, cela va bien. C'est de la suppression à la 

Grrtr;ier-t',H*s £nac. 

Sui/.t Ignace-Falloux-Rarrot, priez pour nous ! 

— U s bruit» sinistres circulent en ville; on pirle de ci-

toyens assaillis le soir en rentrant ch< z eux. Dirnaueh»* soir, 

un homme a été fr«j>pé de coups de couteau à onze heures 

du soir dttns la rue d* là Rép ublique. Hier, on disait que des 

pécheurs avaient retiré de l'eau un cadavre tout mutité, la 

téle élail séparée du tronc et les pt»ignet> coupés... On ajoute 

à tous ces rapports que la police se tient dans l'indifférence 

et que la justice resie inactive. Nous avertissons qui de droit 

el invitons l'autorité à rassurer les esprils, car cet état de 

défiance peut amener de grands malheurs. 

— Les démocrates de I Arbresle donnent dimanche 17 juin 

à midi, un grand banquet dans lequel nous som ries lous 

conviés. Le prix de la carte d'entrée est de GO centimes. 

Nous espéions que lous les démot raies trouveront là une 

oecasitin de prouver aux réactionnaires, blancs et traîtres de 

toutes les hautes classes, que l'ouvrier el le paysan soul unis 

désormais par le lien de la fraternité. 

On sera m?, au moins, q te les ari*tocra!es n'y pirattront 

pas; un banquet à 60 centimes a quelque chose ue trop po-

pulace pour eux ! 

Uo trouvera des billets aux bureaux do Peuple Souverain el 

du Républicain. 

A ui nauche 17 juin, et que personne ne manque à l'appel; 

re sont nos frères des caingigncs qui prennent l'initiative. 

Vivent les paysans ! 

— Le programme de la fêle officielle du 4 mit annonçait 

une distribution de livrets de la caisse d épargne; les di-

recteurs d écoles ont élé prévenus, excepté celai do l'école 



communale Israélite , rieu ne lui a été communiqué à ce 

sujet ni par la mairie, ni par l'académie. 
Nous trouvons cela singulier. St-Falloux n'eut pas 

fait mieux. Tel maître tels fonctionnaires. 

Le maître fait l'éloge de la St-Barthéïerny , vile les 

fonctionnaires reculent jusqu'uu moyen-age. 

— Un adjoint du msire de Yénissieux a fait une belle et 

héroïque ac'ion. Nous sollicitons vivement pour lui une ré-

compense nationale, en attendant, nous le signalons à la 

société des amis de l'ordre afin de lui faire obtenir un étei-

gnoir et une massette d'honneur , ce grâiil citoyen dans un 

moment de belliqueuse humeur a déchiré le Républicain et 

lui a dansé sur le ventre, quel courage! 

CELESTINS. — La Tasse cassée, v. en un acte. — Un 

Vendredi, v. en 1 acte. — Midame veuve Larifla , v. en 

un acte. — La Pension alimentaire, c. v. en deux actes. 

On commencera à 6 h. 3(4. 

Nouvelles étrangères. 
Allemagne. 

Les nouvelles du grand-duché de Bade et du Palatinat sont aujour-

d'hui peu importantes. 

CARLSUUllE, 2 juin. — Le gouvernement provisoire vient de pu-

blier un décret disciplinaire pour l'armée, ainsi qu'un appel au P, uple 

de Wurtemberg, au sujet de la captivité de J. Fi< kler, arrêté à Stutt-

gart. Les VVurteinbergeois sont invités à laver cette tache que leur im-

priment les minisires en chassant un gouvernement parjure, en faisant 

cause commune avec leurs frères les Badois. 

VIENNE, 30 mai. — Les Hongrois ont de nouveau chassé les impé-

riaux ite la rive gauche du Danube. 

Pour donner une idée de la confusion des pouvoirs qui règne dans les 

diverses parties de l'empire d'Autiicbe, nous m. miounerons ce fait que 

Je ban de Croatie Jellachich a, de sa propre autorité , donné une nou-

velle loi pour réglementer la presse en Croatie. La loi promulguée par 

le ministère d'Oilmutz lui a paru trop sévère sous certains rapports, 

trop douce sous d'antres. Jellachich a des dispositions marquées pour 

la dictature ; aussi ne se fait-il aucun scupule d'ajouter à la signature de 

ses dé' rets ces mots : ban et dictateur. 

20,000 Russes se sont présentés devant Kaschau en Hongrie et ont 

voulu y pénétrer. Mais vigoureusement repoussés par les habitants, 

ils ont dû se borner à bombarder la ville. Leur passage par Lemberg a 

duré oiue jours, el 30,000 hommes, dit-on, sont entrés en Hongrie par 

la frontière gallicienne. 

Bu 31 mat. — Welden, écrit-on, a donné sa démission de général 

en chef; il est remplacé par le général Heynau, venu d'Italie. 

Deux nouveaux revers sont venus frapper l'armée autrichienne. La 

brigade Jablonowski, occupée à suivie les Hongrois, qui, ainsi que 

nous l'avons annoncé hier, se retiraient, s'est trouvée tout-à-coup sé-

parée de l'armée et attaquée par les Hongrois en forces supérieures. 

Tout ce qui n'a pas péri a dû rendre les armes. Le même sort a frappé 

le corps du général Herzinger, qui s'est également laissé attirer dans un 

piège. 

ko suth a été solennellement intronisé à Debreczin, le 14 mai, com-

me piésident de la nation hongroise. 

On prétend que les Russes, encore en marche vers la Hongrie, ont 

fait un mouvement rétrograde ; la Pologne menaçant de se soulever. 

Les conspirations de Pétersbourg et de Moscou sont aujourd'hui un fait 

avéré. 

BERLIN, 29 mai. — Il se forme ici positivement un parti séparé qui 

désire la suprématie de la Prusse sur toute l'Allemagne septentrionale, 

et qui veut abandonner le midi à son sort. L'Allemagne du nord entière 

disant ses organes, est destinée à devenir prussienne et doit être purgée 

de tout prin- ipe démocratique. 

En attendant, 'es pians d'agression contre Francfort, Bade et le Pala-

tinat ne sont pas abandonnés, et on assure même que le prince de Prusse 

se meut a à la tête de l'armée. 

FAITS DIVERS. 

On continue de recevoir à Dublin les nouvelles les plus 

déchirantes des provinces. L'imagination la plus féconde 

resterait au-dessous des faifs que l'on signale. 

Là, ce sont des familles entières étendues mourantes sur 

les grands chemins. Ici, une mère pleure sur les restes de 

son enfant. Plus loin, une fille porte au cimetière lecadavre 

de sa mère privé de cercueil et même de linceul. Des villages 

entiers ont élé abattus par les agens des possesseurs de 

terrains en détresse. 

Bientôt la malheureuse Irlande sera dépeuplée; ses habi-

tants seront morts de faimet le ministère anglais s'obs-

tine à refuser des soulagements à un pays si horriblement 

maltraité. 

— On annonce que les Œuvres de Leuis Napoléon Bona-

parte, qui viennent d'être publiées par M. Tremblaire (36, 

rue Neuve-des-Petits-Champs ), vont être saisies comme 

étanl de nature à exciter à la haine el au mépris du prési-

dent de la République. 

— Un des corps les plus redoutés de l'armée magyare est 

celui des dompteurs de chevaux (Czikcs), qui ne le cèdent en 

rien à leurs coufières de l'Amérique du sud , dans l'art de se 

servir du lasso. Ce corps est régulièrement organisé; sa ma-

nière de combattre consiste à lancer, à de grandes distances, 

une corde qui va enlacer l'ennemi, le prive de la liberté de 

ses mouvemens, et qui, de plus, étant armée d'un croc en 

fer, lui occasionne des blessures cruelles. 

— Le tableau suivant permet de juger plus en détail, d'aprè 

l'Union médical, l'augmentation dans lesdivers établissements 

nosocomiuux de la capitale; il comprend le mouvement gé-

néral depuis le début du choléra. 

Attaques, 7507. — Décès, 3848. — Sorties, 3498. — 

Augmentations, 585. 

Journéedu 1
er juin: 95attaques.— 49déces 23 sorties. 

— du 2 id. 134 — — 54 —- — 54 id. 

— du 3 id: 208 — — 119 — —36 id. 

— Les signes télégraphique sur la longue ligne de Paris 

à Lyon meltenthuit minutes pourarriver d'un point à l'autre. 

Cette ligne compte cinquante télégraphes. 

— Le plus gros de nos ex représentants allant voir un 

électeur, faillit glisser dans un fossé qui bordait le jardin de 
ce dernier. 

— « J'ai manqué rendre une visite à votre fossé , lui dit 
Pex-représentant. 

— « Ah! monsieur, reprit malignement le campagnard, 

il en eût élé comblé. » 
— Les usuriers. — Il existe , à Paris , des gens qui avec 

un capital de cinq cents francs se font une rente de trente-

six mille cinq cents francs. 

Voici ce dont il s'agit : On sait d'abord que If s abords des 

marchés sont encombrés de marchands ambulants et de re-

vendeuses portant sur nn éventaire du poisson , des fruits , 

des légumes , etc. Les uns travaillent avec leurs propres 

fonds ; les autres ont recours à l'emprunt. Ces derniers vont, 

chaque malin, trouver un particulier obligeant qui leur 

cotjfic une pièce de cents sous pour faire leurs achats. Ce 

capital fructifie ordinairement assez dans leurs mains pour 

subvenir au besoins de la journée. Le soir ils reportent au 

ptêteur six francs au lieu de cinq, et le surplus du béné-

fice... faut-il le dire? s'en va chez le marchand de vin. Le 

lendemnin, on recommence. 

Dira-t-on qu'il faut sévir contre un trafic si contraire aux 

lois et à la morale? Mais ce serait priver cent mille familles 

de leur pain quotidien. D'ailleurs les revendeurs qui ont de 

l'ordre et de l'économie s'affranchissent aisément de ce tri-

but onéreux. En se privant quelques jours de libations su-

perflues , ils ont bientôt amassé le capital nécessaire pour 

faire marcher leur commerce. Quant à ceux qni vivent au 

jour le jour et ne savent pas constituer une petite épargne , 

ce mode d'emprunt leur convient à merveille. Insouciants 

bohémiens, ils n'ont pas assez d'empire sur eux-mêmes pour 

réserver, après une journée de fatigue , la modique somme 

nécessaire aux achats du lendemain. Qu'y faire? Fidèles et 

contents , ils rapportent chaque soir , au prêteur , les six 

francs convenus. Ne leur demandez pas, après cela , aueune 

prévoyance, vous ne l'obtiendriez pas. 

Cet exemple , pris entre mille , prouve qu'il est des abus 

que la prévoyance éclairée devrait avoir mission de com-

battre. 
— Les usuriers des petites villes. Un paysan arrive et de-

mande cent francs à emprunter pour un an ; bien entendu 

avec caution où hypothèque, et intérêts payés d'avance. On 

lui fait son compte de la manière suivante : 

Intérêts d'un an , 8 fr. 

Coût de la lettre de change, payée au ban-

quier, 4 75 

Inscription ( On ne s'explique guère cela 

que par un étrange abus de l'ignorance du 

paysan.), 5 

Total 17 75 

C'est là le taux ordinaire des honnêtes et modérés 

VARIETES. 
Les Papes et les Réformateurs. 

La papauté, parvenue à l'époque de sa puissance avec 

Grégoire VII et Innocent II, ne fit que décliner depuis par 

un pente d'abord insensible, qui devint plus rapide au com-

mencement du 14e siècle. 
Le prestige qui environnait cette puissance mystérieuse, 

née presque dans le berceau du christianisme, se dissipa 

d'abord sous la main froide des légistes, parmi les démêlés 

violents de Boniface VIII et de Philippe-le-Bel; ia papauté, 

cruellement humiliée, parut se relever un moment dans l'o-

pinion des Peuples par l'effet de son abaissement même. La 

captivité de Babylone, et le schisme, qui devait en être la 

suite, lui portèrent un nouveau coup. 

Souveraine jusque-là dans le monde spirituel, elle n'avait 

vu son autorité contestée que dans la sphère des intérêts 

temporels, ou Grégoire Vil et ses successeurs l'avaient si 

ingénieusement établie; elle n'avait trouvé de résistance, de 

la part des princes et des Peuples, que sur le terrain du 

droit politique, et non sur celui de la conscience religieuse. 

A peine de loin en loin quelques novateurs obscurs avaient 

osé, au nom du christianisme lui-même, révoquer en doute 

ce pouvoir qu'elle prétendait tenir de Dieu, proteslations 

rares et impuissantes, bientôt étouffées dans la flamme des 

bûchers. Un danger beaucoup plus grand allait commencer 

pour elle ; le dogme de l'infaillibilité lui-même, sur lequel 

elle prétendait reposer, allait être attaqué, mis en péril par 

ses propres mains. 

Le ciel permit en effet, dit un historien moderne, que les 

plus grandes forces de cette puissance fussent employées 

par elle-même à sa propre ruine,, et les Peuples soumis au 

pape et fléchissant le genon devant ce Dieu nouveau, ne su-

rent plus ou trouver leur idole, (l) 

Cette épreuve fatale fut celle du grand schisme d'oc-

cident, qui commença en 1378, après que Grégoire XI eut 

de nouveau transféré le Saint Siège à Rome, et qui dura un 

demi siècle. 

Grégoire XI, a son lit de mort, avait prévu cet immense 

malheur. 

« Etant couché pour ne plus se relever, et tenant entre 

« ses mains le corps sacré de Jésus-Christ, il exhorta tous 

« ceux qui étaient présents à se garder de certaines per-

« sonnes, soit hommes, soit femmes, qui, sous prétexte de 

ce religion, débitent des visions folles de leur esprit égaré; il 

et ajouta tristement que , séduit par de telles personnes , 

ce contre le conseil des siens, il allait donner lieu à un 

ce schisme après sa mort , si le Seigneur n'y mettait ia 

« main. (2) » 

Nous n'avons pas à retracer l'histoire du schisme; il nous 

suffit de montrer ici l'origine de cette plaie qui allait ronger 

l'égise pendant près de cinquante ans, et qui ne trouve dans 

les conciles eux-mêmes que d'insuffisants palliatifs, tant le 

mal était profond. 

Le conclave, réuni après la mort de Grégoire XI, et com-

posé en majorité de cardinaux français, nomma cependant 

un pape italien sous les menaces furieuses d'une multitude 

qui mêlait des cris de mort à ses féroces supplications : 

ce Avisez, avisez, seigneurs cardinaux, et nous baille* 

ce un pape romain qui nous demeure ; autrement nous vouj 

« ferons les têtes plus rouges que les chapeaux. (3) » 

L'archevêque de Bari , Urbain VI , fut nommé. C'était 

avant son élection, un prêtre humble, réglé dans ses mœurs 

et zélé pour la justice. 

Parvenu nu pontifi ât , il fut le plus cruel des tyrans. 

L'aversion qu'il inspira, et sans doute aussi le regret d'avoir 

nommé un pape italien , décidèrent les cardinaux fran-

çais à quitter Rome et â protester contre l'élection d Ur~ 
bain VI. 

ce Le Saint-Esprit ne la point appelé, ?> dirent-ils. Mot 

dangereux, qui devait bientôt être évoqué par tous les partis, 

et retentir dans toutes les bouches; arme terrible qui allait 

mettre à nu le fondement ruineux de l'Eglise , et l'exposer 

à la fois aux coups de ses adversaires elde ses amis. 

Que devenait l'infaillibilité , attaquée ainsi à sa propre 

source, et bientôt partagée entre deux papes rivaux? 

Cette question, obscure et timide à son origine , était 

grosse de dangers pour l'Eglise, et son apparition seule an-

nonçait une crise suprême dans l'histoire de la papauté. 

Déjà commençait en effet pour elle une révolution analogue 

à celle que l'illustre cardinal de Retz décrivit si admirable-

ment trois siècles plus tard, en parlant de la royauté. Il 

suffit de changer quelques mots à ce jugement ; il demeure 

vrai el profond : 

« Tout le monde s'éveilla ou chercha comme à tâtons la 

c< règle , et on ne la trouva plus. On s'effara, on cria, on se 

ce la demanda ; et, dans celte agitation universelle, les ques-

<e tions que les explications firent naître, d'obscures qu'elles 

ce étaient et vénérables par leur origine, devinrent problè-

me maliques, et de là, à l'égard de moifié du monde , odieu-

cc ses. Le Peuple entra dans le sanctuaire; il leva le voilo 

« qui doit toujours couvrir tout ce que l'on peut dire, tout 

<e ce que peut croire du droit des Peuples et de celui des 

ce pontifes, qui ne s'accordent jamais si bien ensemble que 

ce dans le silence. 

ce Le concile même profana ces myslères. » 

Deux papes se trouvaient en présence, Urbain VI et Clé-

meut VU, et la chrétienté divisée ne savait plus à quel 

signe reconnaître le véritable vicaire de Jésus-Christ. Ce 

fut bien pis encore au commencement du siècle suivant, 

quand le concile de Pise, convoqué pour ramener la paix 

dans l'église, redoubla l'anarchie elle-même, par l'élection 

d'un troisième pape, Alexandre V, bientôt remplacé par 

Jean XXIII. Le mal en était venu à ce point, que, selon des 

lémoignagnes contemporains, plusieurs disaient tout haut : 

ce II n'importe qu'il y ait plusieurs papes et non-seulement 

ce deux ou trois, mais dix à douze ; de la sorte, on en pourra 

« mettre en chaque royaume , qui seront tous égaux en au-

ce torité 1 » La chrétienté, saisie de stupeur à l'appari-

tion du schisme, en était venue à contempler le mal avec 

une indifférence railleuse, qui ne prouvait que trop combien 

cette institution de la papauté, autrefois si révérée, était 
déchue dans l'esprit des Peuples. 

C'était là un immense danger pour l'église catholique. 

Il y en avait un encore plus grand dans la corruption dont 

elle était dévorée. 

Qui ne connaît les invectives véhémentes de Clemengis, 

et ia terrible peinture qu'il a tracée de l'ignorance, de la 

dégradation et de l'avarice du clergé de son temps? Il mon-

tre les prêtres courant de maison en maison, jouant, buvant, 

faisant la débauche; il caractérise d'an mot la corruption 

des monastères : 

ce Aujourd'hui, dit-il, voiler une fille, c'est la flétrir. » 

<t La dégiadation de l'église est si grande, s'écrie Pierre 

ce d'Ailly, qu'elle n'est plus digne d'être gouvernée que par 

« des réprouvés. » 

Mais écoulons l'éloquent chancelier Gerson : 

ce La cour de Rome a inventé mille offices pour avoir de 

ce l'argent, mais pas un seul pour cultiver la vertu ; on n'y 

<e parle du matin au soir que d'armées, de terres, de villes, 

« d'argent ; mais rarement, ou plutôt jamais , on n'y parle 

ce de chasteté, d'aumône, de justice, de fidélité, de bonnes 

« mœurs; en sorte que cette cour, autrefois spirituelle, est 

ce devenue mondaine, diabolique, tyrannique et pire qu'au-

« cune cour séculière... Doit-on permettre que l'épouse de 

et Jésus-Christ soit indignement prostituée? » 

La suite au prochain numéro. 

(1) Emile de Bonneehose, les réformateurs avant la réforme. 

(2) Gèrsan. — (5) Froi^sart. 

Au bénéfice des détenus politiques de VArmée, 

GRAND ASSAUT D'ARMES, 

Dimanche prochain, 10 juin , à une heure, chez le citoyen 
PABRVT, marchand de vin, rue du Pnits-d'Aynay, 5. 

1 1 

Le gérant, BUREL. 

Lyon. Impr. de Rodanet et Comp., rue de l'Archevêché, S. 

PROPRIETE A VENDRE 
Située a Montplaisir, de la contenance de 13 ares 93 centiares 

(unebicherée), close de murs, maison bourgeoise, située en face 
de la cure. S adresser à la Guillotière, rue Lacroix, 29, au sieur 
Albarret, ferblantier. 

ASSAUT IVARaitaS 
Donné par M. Jean-Marie DUMAS, professeur d'escrime de 

cette ville. 

Au bénéfice d'un ancien militaire malade et dans le besoin; 
l'assaut aura lieu salle Sanaoze, aux Brotteaux, dimanche »" 
juin 1849 ; les maîtres civils et militaires les plus distingués y 
figureront. 

L'assaut sera ouvert à onze heures, par MM. Paris et J. M. Pu-
mas, tous deux professeurs en ladite ville. 


